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Chapitre 1 : Une bouffée d’oxygène

	 

	SIXTINE

	 

	— Sixtine, tu ne peux pas sortir comme ça.

	La voix forte et posée d’Ambroise a résonné dans l’entrée. Ce n’est pas une question, mais une affirmation. Je soupire. J’étais si près d’y arriver. Je pivote vers lui.

	— Qu’est-ce qui ne va pas, cette fois ? 

	Ambroise remonte par automatisme ses lunettes sur son nez avec son pouce, croise ses bras sur sa poitrine, puis me désigne entièrement d’un vague mouvement de la main. Je baisse les yeux sur ma tenue du jour. Ma robe, certes près du corps, descend pourtant jusqu’à mes genoux. Le décolleté est sage, le maquillage n’est pas outrancier. Je ne vois pas le problème. 

	Peut-être parce qu’il n’y en a pas… ? 

	— Les talons, le dos nu. Franchement, ça fait pute.

	Ce langage châtié, cette fois, est signé Côme. Je me tourne vers lui. Il m’adresse un regard accusateur par-dessus ses lunettes de soleil, parfaitement inutiles, à vingt-deux heures, à l’intérieur de la villa. Avec sa belle gueule, ses vêtements hors de prix et son attitude suffisante, il a la panoplie du parfait coureur de jupons. 

	— Et tu t’y connais dans ce domaine, marmonné-je.

	— Pardon ? 

	— Non, rien. Je remonte me changer.

	Je fais claquer mes talons dans l’escalier, comme une petite fille punie qui veut montrer son désaccord. N’est-ce pas ce que je suis, de toute façon ? J’ai parfois besoin de regarder ma carte d’identité pour m’assurer que je vais bientôt avoir vingt-deux ans. Je me retiens de bousculer Côme, déjà parce qu’il fait deux têtes de plus que moi, mais en plus parce qu’il est capable de m’enfermer dans ma chambre si je le pousse à bout. 

	Je le sais, il l’a déjà fait. 

	J’envoie un message à Candice.

	 

	De Moi : 

	Mes chances de sortir ce soir s’amenuisent.

	 

	De Candice : 

	Les gardiens de la galaxie ont encore frappé ?

	 

	De Moi : 

	M’en parle pas. Je te tiens au courant.

	 

	Il fait déjà très chaud en ce début juillet. J’opte pour un pantalon léger, un top ample, mais garde les talons. Je redescends. Léandre les a rejoints : il y a maintenant trois paires d’yeux clairs qui me fixent devant l’entrée. 

	Merveilleux. 

	Plus ils sont nombreux, plus l’espoir de pouvoir agir à ma guise diminue. Le téléphone de Côme sonne, mais il ne le regarde même pas. Il me détaille à nouveau, l’air sceptique. Léandre se tourne vers Ambroise.

	— Elle va où ? 

	— Elle peut parler ou bien ça aussi c’est interdit, Léandre ? rétorqué-je.

	— T’es bien ronchon, aujourd’hui, Sissi. 

	Je me traîne ce surnom depuis que je suis née, et je n’ai pas beaucoup plus de marge de manœuvre que l’impératrice d’Autriche. J’observe ces trois grands dadais qui font rempart de leurs corps. Ambroise, en véritable porte de prison, ne desserre pas les lèvres. Côme continue à me scruter de son regard vert et désapprobateur et Léandre m’affiche son sourire usuel. J’ai pris l’habitude de m’en méfier ; même si Léandre semble toujours plus conciliant, ils ont juste réparti les rôles de méchants et gentils flics et sont tous sur la même longueur d’onde : faire en sorte qu’il ne m’arrive rien.

	— Je ne suis pas ronchon. Candice m’attend. Si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais passer.

	— Et vous allez où ? reprend Côme. 

	Je m’exhorte au calme en me mordant la joue. J’ai testé bien des techniques, et la crise d’hystérie n’a jamais porté ses fruits. Intérieurement, je suis en ébullition. Extérieurement, j’affiche un air paisible et serein. Ce qui a le plus de chance de réussir, tout de suite, c’est de ne pas allumer les alarmes dans leurs cerveaux détraqués.

	— On va boire un verre.

	— Où ? reprend Léandre, en plantant ses billes bleu-gris dans les miennes.

	Garde ton assurance. 

	Je ne fais rien de mal. Je ne risque rien. 

	C’est le message que je dois faire passer.

	— Comme d’habitude. Au Purgatoire.

	— Pourquoi vous n’allez pas à L’Écume ?

	Parce que L’Écume appartient à notre famille ? Et que chaque employé vous enverrait immédiatement un compte rendu détaillé de ma soirée ?

	— Parce qu’on aime la musique du Purgatoire.

	Échanges de regards entre eux. Parfois, j’ai l’impression qu’ils communiquent par la pensée. Ça ne m’étonnerait qu’à moitié si c’était vrai. J’attends ma sentence en serrant fébrilement mes doigts autour de la lanière de mon sac à main, seule preuve visible de ma nervosité. Ambroise, le plus âgé des trois, prend les décisions, ce soir. Tant qu’Anthony, l’aîné, n’est pas là, je peux encore obtenir quelque chose avec Ambroise en chef de famille provisoire. 

	Hiérarchie à la noix…

	Ils n’ont pas décroché un mot, mais Ambroise finit par acquiescer. 

	— C’est entendu, confirme-t-il. C’est Léandre qui t’emmène, et nous viendrons te récupérer. 

	— Candice doit passer me chercher… tenté-je.

	— Eh bien, préviens-la que c’est nous qui passons la prendre. 

	— Mais…

	— Sixtine. Ce n’est pas négociable. 

	Ambroise remonte à nouveau les lunettes sur son nez et repart à l’étage. Côme ricane, avant de daigner enfin répondre à ses appels. Léandre m’adresse un petit sourire contrit, puis attrape les clefs de son Audi préférée. Je saisis mon téléphone. 

	 

	De Moi : 

	Changement de plan. Je viens, mais on passe te prendre. Condition sine qua non. 

	 

	De Candice : 

	C’est qui, « on » ?

	 

	De Moi : 

	Léandre et moi. 

	 

	De Candice : 

	Miam.

	 

	De Moi : 

	Pitié, Candice.

	 

	De Candice : 

	Ben quoi ? Tes geôliers sont canon, autant voir le côté positif. 

	 

	De Moi : 

	Berk. On arrive, prépare-toi.

	 

	Je souris malgré moi. Candice est d’un optimisme à toute épreuve. J’ai une chance folle de l’avoir, mais son béguin pour certains de mes frangins m’écœure. Je ne peux pas les voir autrement que comme des emmerdeurs, et certainement pas les qualifier de « canon ». Je jette un œil à Léandre, qui tient le volant. Avec son mètre quatre-vingt, il s’inscrit tout à fait dans la lignée familiale, mais ce sont ses yeux qui le distinguent : un gris foncé profond, presque magnétique. C’est le plus athlétique de la fratrie, passionné de volley-ball à haut niveau. J’imagine qu’il doit être beau : il fait tourner bien des têtes, en tout cas. Il ne multiplie pas les conquêtes – contrairement à Côme –, mais il ne reste jamais seul bien longtemps.

	C’est moi, l’éternelle célibataire.

	Le klaxon de Léandre me fait sursauter quand nous arrivons devant la demeure de Candice. Sa résidence secondaire se trouve, comme la mienne, dans les beaux quartiers de Cannes, et c’est assez mal vu de faire autant de bruit à cette heure-ci. Léandre s’en fiche prodigieusement. Mes frères, de manière générale, font ce qu’ils veulent et rencontrent peu d’obstacles. C’est comme ça depuis toujours, chez les Langlois. Professionnellement, tout sourit à mes frangins. Ils ordonnent, et les autres obéissent. 

	Et je ne fais pas exception.

	Candice sort, sa longue chevelure blond vénitien retombant sur ses épaules dénudées parsemées de taches de rousseur. Elle est somptueuse, dans cette robe moulante que j’envie. Elle, bien sûr, n’a reçu aucune remarque cinglante sur sa tenue de la part de sa famille. C’est un aspect de la vie de Candice que je jalouse sans pouvoir m’en empêcher. Léandre ne perd pas une miette du spectacle quand elle monte à l’arrière du véhicule.

	— Bonsoir, les Langlois. 

	— Candice.

	Candice a sorti sa voix veloutée, mon frère son sourire charmeur. Lorsqu’il démarre, Candice fait semblant de s’éventer en roulant des yeux. Je mime un haut-le-cœur et elle glousse. Je m’en sors bien, Léandre n’est pas le pire dragueur de ma famille : si j’avais écopé de Côme, j’aurais probablement vomi pour de bon.

	— Vous rejoignez des amis ? demande innocemment Léandre en jetant un œil dans le rétroviseur. 

	— Oui, répond machinalement Candice sans se méfier.

	Je soupire. 

	— Ah oui ? Qui ça ?

	Et c’est parti pour l’interrogatoire. Candice me lance un regard navré et je suis bonne pour énumérer tous nos amis déjà connus de lui. Si un seul prénom lui paraissait insolite, il pourrait faire demi-tour. 

	« Faustine, Louis, Guillaume et Capucine. » 

	Ouf. Il ne réagit pas. Heureusement, d’ailleurs : nous les connaissons depuis des années ; l’arbre généalogique et les affaires privées de chaque famille ont été passés au crible depuis longtemps.

	J’ai grandi à Paris et j’y fais encore mes études. Il y a trois ans, quand mes frères ont souhaité accroître l’entreprise familiale parisienne et ont fait construire notre complexe de luxe, L’Écume, à Cannes, j’ai proposé à mes camarades de prépa HEC1 de m’y rejoindre pour l’été. Si nos différentes écoles de commerce nous ont par la suite éloignés géographiquement les uns des autres, c’est toujours avec plaisir que nous nous retrouvons sur la Côte d’Azur pour la période estivale. La famille de Candice a même investi ici dans l’immobilier. 

	Lorsque Léandre arrête la voiture, il sort pour nous ouvrir la portière. Oui, je suis une princesse. Une foutue princesse gardée par des dragons.

	— Tu nous appelles quand vous voulez rentrer et…

	— Je sais. « Pas d’alcool. Ne quitte pas ton verre des yeux. Envoie des messages toutes les deux heures max. » Je connais les ordres.

	— Sissi, ce ne sont pas des ordres, c’est pour…

	— Mon bien. Je sais. Bonne soirée, Léandre.

	Candice agite la main vers lui, mais je l’attrape par le bras et l’entraîne vers l’entrée du club avant qu’il ne décide d’ajouter quelque chose. Derrière moi, je sens encore son regard peser sur nous. Il attend. Il surveille. Il ne partira pas avant d’être sûr qu’on est à l’intérieur.

	Dès que la porte du Purgatoire se referme derrière nous, l’air change. Une vague de chaleur m’enveloppe, saturée de musc, de sel et de rhum. Un frisson remonte le long de ma colonne. J’ai l’impression de respirer pour la première fois de la soirée.

	La musique cogne. Elle vibre dans mes côtes, pulse sous mes pieds. Tout autour, des corps se pressent déjà, ondulant sous les lumières tamisées. Nous slalomons jusqu’au bar, frôlant des tables en bois exotique et des banquettes aux voilages blancs où des groupes discutent, des cocktails à la main. Derrière nous, sur la piste extérieure, des filles dansent sur les tables, leurs rires emportés par la brise marine. Plus loin, des types torse nu chantent trop fort, trop faux, bras levés vers le ciel nocturne.

	Rien à voir avec L’Écume. Là-bas, tout est contrôle et élégance. On y dîne sous les lustres en cristal, on y boit du champagne millésimé en devisant sur le dernier yacht du voisin. Ici, le gérant mise sur l’audace : les DJ en vogue, les fêtes à ciel ouvert, le sable sous les pieds jusqu’à l’aube. Et surtout, ici, je suis presque quelqu’un d’autre. Parce qu’au fond, même en talons, même avec la musique qui électrise mon sang, je ne me permets jamais rien d’excentrique. Je me tiens sage, toujours. Parce que demain, ma place est à L’Écume. Je l’ai voulue. Je l’ai réclamée. Après cette année studieuse et chargée, je pourrais profiter de la chaleur, du soleil, de la mer, mais non. Cet été, je suis prête à renoncer à tout ça. Je veux prouver à mes frères que je suis capable de travailler avec eux.

	Mais ce soir… Oh, je veux juste souffler. 

	— Un Rédemption2, pour toi aussi ? 

	La voix de Candice me sort de ma contemplation. J’acquiesce. Du moment que je n’en abuse pas, mes frères ne le sauront jamais.

	N’est-ce pas… ?

	Candice se penche sur le comptoir afin de héler le barman et nous commande deux verres. J’attrape le mien, la condensation glacée contre mes doigts. Une gorgée, sucrée et brûlante à la fois. Je ferme les yeux une seconde. Demain sera une autre bataille.

	Mais pour l’instant, je suis au Purgatoire.

	Armées de nos deux cocktails de fruits améliorés, nous nous dirigeons vers nos amis, vautrés sur les banquettes moelleuses et les fauteuils rembourrés, qui n’ont pas l’air d’avoir sucé que des glaçons en nous attendant.

	— C’est pas trop tôt ! nous apostrophe Faustine. 

	— Léger contretemps, je ne savais pas quoi mettre ! improvise Candice. 

	— Ton choix final valait le coup de patienter, répond Louis avec un sourire entendu.

	— Garde ton numéro de charme pour quelqu’un que ça intéresse, et pousse-toi un peu, tu prends toute la banquette.

	Louis, un collier de fleurs hawaïen autour du cou, lui envoie un baiser et elle lui tend son majeur. Je ris. J’adore cette fille ; Candice fait alterner délicatesse et vulgarité avec une dextérité remarquable. Nous nous asseyons enfin aux côtés de Guillaume et Capucine qui sont tellement amoureux et fusionnels qu’on ne sait pas où finit l’un et où commence l’autre. Je saisis la paille entre mes lèvres et sirote mon cocktail en soupirant de plaisir. 

	 Quelques heures à moi. C’est tout ce que je demande. 

	— Allez, les filles, vous êtes pas venues dormir sur des banquettes, clame Faustine. Debout, allons danser !

	Elle attrape la main de Candice qui se lève volontiers. Cette dernière jette un regard vers moi, je refuse d’un mouvement de tête. 

	— Ça te ferait du bien de sortir de ton cocon de temps en temps, Sixtine, me lance Faustine, avant d’embarquer Candice sur la piste, suivie de près par Louis. 

	Je ne réagis pas à cette pique dont j’ai l’habitude. Ils ne savent pas. Ils ne savent pas ce qu’est mon quotidien. Ils ne peuvent pas se rendre compte de ce que ça me coûte de goûter à ces minutes de liberté relative. Je dois être irréprochable. Ne pas risquer d’inquiéter mes frères. Ne pas me faire remarquer.

	J’observe Faustine, Candice et Louis qui dansent, radieux, libres, insouciants. Les bras en l’air, Candice saute et chante alors que Louis la dévore des yeux sans vraiment oser s’approcher. Faustine éclate d’un rire magnifique, un rire franc et vrai, qui déborde de vie, sans l’ombre d’une hésitation dans ses prunelles.

	Assise sur ma banquette, je les regarde vivre, goûter à cette légèreté qui m’échappe. Je ris avec eux lorsqu’ils reviennent se désaltérer, ruisselants de chaleur et de joie. Mais je ne les rejoins jamais tout à fait. Je ne prendrai pas d’autre cocktail : l’ambiance, et surtout la musique, m’a déjà suffisamment grisée.

	La musique… C’est une vieille amie. La plus fidèle. Ma liberté. Une langue que j’ai toujours su parler, avant même de savoir marcher, qui m’a valu d’entrer au conservatoire à cinq ans. J’y ai appris la discipline et l’excellence, mais la musique n’a jamais eu besoin de tout ça pour vivre en moi. Une évidence qui ne me demande aucun effort, quel que soit le style. Quand elle me parle, cette amie précieuse, elle apaise un peu le vide et les manques. Ce tête-à-tête me suffit.

	Il doit me suffire.

	Là, par exemple, avec Blinding Lights de The Weeknd, les synthés électrisent l’air, et chaque pulsation semble s’accrocher à ma peau. C’est délicieux. Les notes glissent, s’entrelacent, et tissent une toile invisible entre le monde et moi. Elle me retient juste assez pour que je ne dérive pas trop loin, pour que je profite de la réalité sans m’y plonger tout à fait. Parce que si je m’aventurais trop loin, si je demandais plus, je pourrais tout perdre. Et ça, je ne peux pas me le permettre. 

	 

	« No one’s around to judge me3 »

	 

	Si seulement.

	Mes yeux glissent malgré moi sur la piste. Ces corps qui ondulent dans une communion parfaite, comme s’ils ne craignaient rien. Cette liberté qui les habite, qui les enveloppe et les emporte… Celle-là, je ne l’aurai jamais.

	Une jolie blonde secoue sa chevelure en riant avec ses copines. Un type barbu se frotte à une superbe fille, dans un collé-serré qui laisse peu de doute sur la nature de leurs envies mutuelles. Mais c’est sur une autre sorte de duo que mon regard s’attarde, bien plus que nécessaire. 

	Deux mecs, dans une tenue des plus décontractées – T-shirt, short et tongs –, dansent l’un avec l’autre comme s’ils étaient seuls au monde. À en juger par leur absence totale de coiffure, ils ont dû venir ici directement après leur journée plage. Comment se fait-il qu’ils aient pu entrer vêtus ainsi ? Je suis surprise de les trouver terriblement séduisants, moi qui d’habitude apprécie les vêtements classe de mes amis. L’un est blond, athlétique avec un sourire lumineux ; l’autre a les cheveux foncés, la peau hâlée, les épaules carrées et l’air bien plus sombre. Lorsque le blond commence à se frotter au brun, il se dégage une telle sensualité de leur duo que je ne parviens pas à m’en décrocher. D’abord, parce qu’ils sont d’un érotisme torride, mais en plus parce que je les envie, en cet instant. Je m’imagine, libre comme eux. Pouvoir fermer les yeux, sentir les mains de quelqu’un sur moi en ne m’inquiétant pas de l’après.

	Ne pars surtout pas sur ce terrain-là.

	L’angoisse issue des souvenirs m’étouffe. Je commence à respirer plus vite, les yeux toujours figés sur les deux hommes.

	— Certains devraient peut-être s’isoler, glousse Faustine en s’asseyant près de moi.

	— C’est dégoûtant, deux mecs, ajoute Louis en finissant son verre.

	— C’est excitant, plutôt, le reprend Candice.

	Louis claque la langue en signe de désapprobation et Faustine fait semblant de s’insurger contre la remarque de Candice. Je les remercie mentalement de m’avoir extirpée de mes pensées envahissantes et m’aperçois que toute la bande regarde le même duo que moi. Le brun pose ses mains sur la taille de son copain, rejette la tête en arrière et ferme les yeux. Quand il entrouvre la bouche, une bouffée de chaleur, sortie de nulle part, m’oblige à plonger le nez dans mon verre d’eau.

	— Quel dommage qu’ils soient gays ces deux-là ! Franchement, ils ne te donnent pas envie, Sixtine ? me chuchote Candice.

	— Pas plus que ça, tenté-je de répondre, d’une voix neutre. 

	— Pas à moi. Je sais que tu ne veux rien entreprendre, mais laisse au moins la possibilité à cette jolie bouche de sortir la vérité. Ça pourrait te faire du bien, tu sais. Allez, lequel te plaît le plus ? Je veux juste cerner tes goûts, pas organiser un date avec un gay, hein.

	Candice en sait suffisamment sur mon histoire pour être sûre que je rentrerai toujours seule de ce genre de soirée, et que je ne tenterai jamais rien. Bien que nous nous connaissions depuis des années, nos amis ne voient que la face émergée de l’iceberg et s’amusent de mon éternel célibat. Candice, elle, ne se laisse pas avoir par ma prétendue indifférence. Je dévie le regard vers les deux bombes sur la piste, et avoue à voix basse : 

	— Dans une autre vie, le brun me plairait sûrement.

	Dans une autre vie.

	 



Chapitre 2 : « Baby, I don’t need dollar bills to have fun tonight4 »


	 

	MALONE

	 

	Je n’ai pas compté les verres. Ce soir, Ziggy et moi, on a clairement abusé. On abuse un peu tous les soirs, en ce moment. On s’en fout. Nous sommes en nage. Les basses résonnent dans mon crâne comme dans chaque cellule de mon corps. Je me laisse porter. Ziggy se frotte à moi avec son sourire enjôleur que je connais par cœur, et colle son bassin contre le mien. Nous bougeons en rythme, un verre à la main. Il place sa main libre contre mes reins et ondule lascivement. Je ris, descends mon verre d’une traite, le donne à la première personne qui passe pour mieux attraper sa taille et accentuer ses mouvements. Ziggy se penche vers moi et me susurre à l’oreille :

	— Ne t’emballe pas, Malone, mais je bande.

	— Comme c’est étonnant.

	Je me marre, il se retourne, et ses mouvements sensuels contre moi commencent à me filer une demi-molle à moi aussi. Il faut dire que ce mec, c’est quelque chose.

	Je ne suis pas gay. Je ne suis pas bi non plus. Je suis juste un hétéro avec une énorme… envie de sexe perpétuelle, très ouvert d’esprit, avec l’érection facile. Ziggy le sait et il adore me chauffer pour le plaisir de me voir réagir. Parce qu’il est comme ça ; parce qu’il n’aime pas les cases et parce que notre amitié se passe des codes et de l’avis des gens.

	Au lycée, c’était déjà le cas. Je venais de repiquer ma première, dans un nouvel établissement. Sale période, pour moi. Ziggy est arrivé en classe, avec son sourire large et sa tchatche naturelle. Il s’est assis à côté de moi et on ne s’est plus jamais lâchés. C’est celui qui a rendu mon quotidien plus supportable, plus intense, celui qui m’a montré à quel point la vie peut être lumineuse quand on sait où regarder – même quand je ne voyais plus rien. Sans Ziggy, elle serait terne et violemment triste. Je l’aime d’une façon que personne ne comprendra jamais. Peu importe, car il m’aime exactement de la même manière et c’est tout ce qui compte. C’est mon âme sœur, sans les sentiments amoureux. L’amour, d’ailleurs, il l’a déjà trouvé, depuis des années : c’est Callie. Il a fallu un temps d’adaptation avec elle, mais on a fini par atteindre notre équilibre. Aujourd’hui, c’est simple : elle me fait toujours chier, et je le lui rends bien.

	— À votre avis, susurre cette dernière en nous rejoignant sur la piste, combien de culottes trempées et d’érections vous avez provoquées dans la salle ? 

	Elle passe sa main dans les cheveux blonds de mon meilleur ami, dans une tentative pour le coiffer qui se solde par un échec. Ziggy éclate de rire et l’attire contre lui. Il n’y a qu’elle qui le rende heureux à ce point-là. Il n’y a qu’elle qu’il désire réellement. Ça se lit dans ses yeux.

	Leurs langues se cherchent alors qu’il descend sa main le long de son cou, puis caresse sa poitrine avant d’attraper ses fesses. 

	Érection confirmée.

	Je jette un œil aux alentours. Je croise en effet pas mal de regards vers nous, tantôt fébriles, tantôt fuyants. Ce mec-là, avec son collier de fleurs à la con, a même l’air contrarié. Je saisis Callie par la taille et la place entre Ziggy et moi. Je balade mes mains le long de ses côtes, toujours en rythme, puis les glisse sur son ventre. Elle tourne la tête vers moi, lève les yeux au ciel avec ce sourire craquant, et nous entamons une danse à trois que nous connaissons bien, où nos doigts s’entremêlent et nos corps ondulent en symbiose. Je croise à nouveau les prunelles furieuses du mec à fleurs et perçois enfin ce que je voulais y voir : le désir, la jalousie. La fièvre. 

	J’adore cette sensation d’excitation qui monte. Je la recherche sans arrêt. J’en ai besoin. C’est ma drogue à moi. La chanson de The Weeknd laisse place au rythme beaucoup plus sensuel d’un titre latino. Je décide de me décoller de mes deux acolytes. Il faut savoir se retirer à temps.

	Surtout quand t’as pas mis de capote, d’ailleurs.

	Avec l’alcool, je ne voudrais pas franchir cette limite que nous maintenons depuis six mois. Nous l’avons déjà franchie une fois, avant qu’ils sortent ensemble : un accord tacite nous retient de recommencer. Il ne s’agit que d’une attirance purement sexuelle entre nous trois, mais Callie a eu des difficultés à cloisonner et Ziggy en a souffert. Le moindre doute qui pourrait s’insinuer de nouveau dans l’un de nos esprits pourrait foutre en l’air notre fonctionnement, et c’est hors de question. Nous vivons en colocation, et c’est déjà assez étrange d’avoir pris du bon temps avec quatre de mes cinq colocataires.

	Dit comme ça, je passe pour un sacré connard, mais on s’entend bien, promis5.

	Ziggy m’adresse un sourire complice, je sais qu’il m’a compris. Je retourne au bar, commande un shot, et me tourne vers la piste. Ziggy et Callie sont toujours là, complètement dans leur bulle. Ils sont beaux, putain. Parfaits, même. Lui, avec son sourire de gosse irrésistible ; elle, petite brune sexy aux courbes alléchantes. Ils bougent comme s’ils avaient été créés l’un pour l’autre, totalement en phase.

	Ziggy fait glisser ses mains sur les hanches de Callie et je jurerais qu’ils ne voient plus personne autour. Juste eux. C’est rare, ce genre de connexion. Tellement évident que ça en devient fascinant.

	Et d’une certaine manière… je ne sais pas. Je me surprends à me demander ce que ça ferait d’être à leur place. Mais aussitôt, je me rappelle qui je suis, et ce que je veux. Ce n’est pas pour moi. J’aime beaucoup trop la fête, me coller aux corps enfiévrés et découvrir le goût de nouvelles langues et de nouvelles peaux pour me contenter d’une seule. Mais je ne fais pas n’importe quoi : je ne promets jamais la lune, et mes conquêtes ne se chevauchent pas.

	Littéralement, c’est arrivé une fois, et c’était leur idée.

	— Elle t’a piqué ton mec ?

	Je jette un œil vers la nana qui m’a apostrophé. Un peu fine pour moi – ma préférence va aux courbes plus accentuées –, mais elle est très jolie. Un mètre soixante-dix environ, la peau laiteuse, et malgré la lumière tamisée, les petites taches de rousseur qui parsèment son nez et ses pommettes la rendent charmante. J’aime particulièrement le choix de sa robe qui met bien en valeur sa poitrine. Mon corps semble plutôt en accord. Mais vu que je suis toujours échauffé de ma danse avec Ziggy et Callie, ce n’est pas un indicateur très fiable.

	— C’est pas mon mec. Par contre, c’est bien sa meuf.

	La demoiselle hausse légèrement les sourcils. Je ne m’attends pas à ce qu’elle comprenne la situation et je ne souhaite pas prolonger ce sujet de conversation, j’enchaîne donc.

	— Tu veux boire quelque chose ?

	— Avec plaisir.

	Elle s’installe sur le tabouret près de moi et commande un Cosmopolitan6...
cover.jpeg





